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- 1 - 

– Voilà qui ne semble pas être de bon augure. 

Et s’il y avait une chose que Jericho King reconnaissait à mille lieues à la ronde, c’étaient bien les éléments sources de complications. Quinze ans à servir dans le corps de la marine américaine l’avaient doté d’une sorte de sixième sens, semblable à un radar interne. 

Les rayons du soleil couchant le firent cligner des yeux tandis qu’il regardait la jeune femme aux courbes harmonieuses se pencher à l’intérieur d’une voiture verte garée dans l’allée recouverte de gravier. 

– Le point de vue, lui, est plutôt pas mal, murmura le vieil homme qui se tenait à côté de lui. 

Jericho eut un petit rire approbateur. Sam avait raison. La jolie brunette présentait de très belles fesses et une paire de jambes interminables tout aussi superbes. Elle était chaussée d’escarpins vertigineusement hauts dont les talons s’enfonçaient dans le gravier poussiéreux de l’allée. 

– Pourquoi les femmes s’acharnent-elles à vouloir porter des chaussures aussi aberrantes ? grommela-t–il sans attendre vraiment de réponse. 

– Je crois que c’est pour obliger les hommes à admirer leurs jambes, avança néamoins Sam Taylor. 

– Elles devraient pourtant savoir qu’elles n’ont pas besoin de ça, ajouta Jericho en secouant la tête d’incompréhension. Bon, de toute façon, qui que soit cette charmante inconnue, nous n’avons pas de temps à lui consacrer aujourd’hui. Je vais m’en débarrasser vite fait. Je suppose qu’elle s’est perdue en cherchant la route qui mène au centre de remise en forme. Je vais la remettre dans la bonne direction en moins de deux. 

Il venait de faire un pas en avant lorsque la voix de Sam l’arrêta. 

– Je sais qui c’est, affirma-t–il. Et elle ne s’est pas perdue. Je crois que c’est la personne à qui j’ai parlé de la place de cuisinière. Tu te rappelles ? Tu m’avais chargé de trouver un remplaçant à Kevin. 

– Une cuisinière ? 

Son regard se fit plus aigu tandis que la jeune femme fouillait sa voiture avec autant d’attention que si elle recherchait une pépite d’or. 

– Elle ? 

– S’il s’agit de Daisy Saxon, eh bien, oui, l’informa Sam. 

– Saxon… Saxon… 

Le souvenir lié à ce nom lui revint à la mémoire, aussi puissant qu’un coup de tonnerre. Il gratifia son chef d’équipe d’un regard insistant. 

– Tu as bien dit Saxon ? 

– Oui. Tu as bien entendu, répondit son ami avant d’ajouter : Pourquoi ? Il y a un problème ? 


Un problème ? 


– Trop compliqué à expliquer, grommela-t–il au moment où la jeune femme se redressait enfin. 

Elle se retourna et repéra immédiatement les deux hommes, immobiles devant la vaste pelouse qui faisait face à la maison. Elle s’avança vers eux, ses longs cheveux bruns flottant au vent et serrant contre sa poitrine un immense sac à main. Les yeux rivés sur Jericho elle affichait une expression de franche détermination. 

Un sentiment fugace le troubla, qu’il s’empressa de chasser. Cette femme ne resterait pas, décida-t–il en son for intérieur. Si elle était réellement Daisy Saxon, elle n’avait pas sa place ici. Il n’y avait qu’à voir sa dégaine. Beaucoup trop féminine. Lorsqu’il arrivait que des femmes viennent séjourner dans son camp, elles s’habillaient en conséquence : jean et chaussures de randonnée. Mais celle-ci semblait tout droit sortie d’une boutique de mode. En outre, elle semblait douce, lisse et délicate. Des qualités qui ne s’accordaient guère avec la rudesse de la montagne. 

En tout cas, ainsi en avait-il décidé. 

Il lui laisserait déballer son discours avant de lui signifier qu’il y avait méprise, puis il la renverrait sans autre forme de procès. Ce serait mieux pour tout le monde, surtout pour elle. Elle n’était pas d’ici, il pouvait le dire au premier coup d’œil. 

– Joli petit lot, commenta Sam pensivement. 

Jericho la regarda chanceler sur ses hauts talons avant qu’elle ne trébuche sur le tuyau d’arrosage et ne s’étale de tout son long, le nez dans le gazon, lâchant son immense fourre-tout qui alla atterrir à quelques mètres de là. 

– Bon sang, grommela Jericho en se précipitant vers elle. 

A la seconde même, une petite boule de poils jaillie du sac se mit à le charger avec la même frénésie enragée qu’un pit-bull. L’herbe était assez haute pour qu’il ne voie du chien miniature que ses oreilles flottant au vent. Il fonçait sur lui, babines retroussées, laissant échapper des jappements aigus destinés à intimider mais qui ne firent que lui percer les tympans. 

Le rire sonore de Sam, qui résonna derrière lui, l’agaça prodigieusement. 

– Oh, ça va… 

Il écarta doucement du pied le petit chien qui, tenace, le talonna tandis qu’il s’approchait de sa maîtresse. Déjà, celle-ci se relevait, cheveux emmêlés et traces d’herbe imprimées sur son chemisier. Elle affichait une mine dégoûtée. 

– Ça va ? s’enquit Jericho en lui tendant une main secourable. 

– Très bien, murmura-t–elle en tentant de rétablir son équilibre. Rien de tel qu’une petite humiliation pour redonner des couleurs à une femme. 

Elle se pencha de nouveau et prit son petit chien dans ses bras. 

– Oh, Nikki, mon bébé, tu as fait preuve de beaucoup de courage. Gentil petit chien qui a voulu protéger sa maman. 

– Un vrai tueur, ironisa Jericho. 

« Maman » lui lança un regard aussi peu amène que celui de son minuscule cabot. 

– Il est très loyal et c’est une qualité que j’apprécie beaucoup. 

– Moi aussi, approuva-t–il en plongeant dans son regard clair pailleté d’or. Mais si c’est de protection que vous avez besoin, procurez-vous un chien digne de ce nom. 

– Nikki est un vrai chien, protesta-t–elle en serrant la petite créature un peu plus étroitement contre elle. En fait, je ne vous ai certainement pas fait la meilleure impression au monde mais je suis venue jusqu’ici pour vous voir. 

– Je vous connais ? 

– Pas encore. Mais je sais que vous êtes Jericho King. Je me trompe ? 

– Non, répondit-il en plongeant de nouveau dans ses yeux ambrés. 

– Rien de tel que de faire bonne première impression, murmura-t–elle pour elle-même. 

La seconde d’après, elle relevait crânement le menton pour annoncer : 

– Je suis Daisy Saxon. Nous ne nous sommes pas parlé récemment mais vous m’avez écrit il y a un an, après… 

– Après le décès de votre frère, termina-t–il à sa place en se remémorant ce moment terrible où Brant Saxon avait trouvé la mort au cours d’une mission dangereuse en territoire ennemi. 

Jericho avait déjà vu des hommes tomber au combat avant. Beaucoup trop, durant les années où il avait servi au sein du corps de la marine. Mais Brant était différent. Jeune. Idéaliste. Et mort bien trop tôt. La disparition de ce trop jeune homme avait précipité sa retraite et l’avait conduit ici, dans ces montagnes qu’il aimait tant. 

Il s’était toujours reproché la mort de Brant ; et le fait de se retrouver là, face à sa sœur, ne fit qu’accentuer un peu plus le mal-être qu’il ressentait depuis. 

Une lueur de souffrance passa dans le regard de Daisy. 

– C’est exact. 

Jericho revit Brant Saxon, se souvint de la terreur qui avait déformé son visage avant qu’elle ne se transforme en résignation durant les dernières minutes de sa vie. Il le revit encore lui tirer une promesse. La promesse de s’occuper de sa sœur si celle-ci lui demandait de l’aide. 

Il avait respecté son serment, n’est-ce pas ? Il lui avait envoyé une lettre, certes très conventionnelle, mais dans laquelle il avait laissé transparaître les sentiments qu’il portait au jeune homme. Puis, un peu plus tard, il l’avait appelée pour lui offrir son aide. Elle avait décliné son offre, poliment. L’avait remercié en lui assurant que tout irait bien puis elle avait raccroché, mettant fin, en ce qui le concernait, à toute éventuelle responsabilité à son égard. 

Jusqu’à maintenant. 

Pourquoi diable se trouvait-elle sur son territoire, plus d’un an après lui avoir certifié qu’elle n’avait pas besoin de lui ? 

– Je sais que pas mal de temps s’est écoulé depuis notre conversation téléphonique mais lorsque vous m’avez appelée, après la mort de Brant, vous avez proposé de m’aider si vous le pouviez. 

– En effet, acquiesça-t–il en croisant les bras sur sa poitrine. Mais vous ne vous êtes jamais manifestée, alors… 

– C’est qu’il m’a fallu du temps pour faire mon deuil de la disparition de Brant, admit-elle tout en jetant un coup d’œil rapide autour d’elle. Nous pourrions peut-être poursuivre cette conversation à l’intérieur ? 

Il ressentit un brin d’irritation qui se dissipa aussitôt. Il ne voulait rien devoir à cette fille mais la promesse de Brant lui revint à la mémoire. Il lui avait donné sa parole, à lui, mais également à sa sœur. Il allait donc devoir composer avec cela, qu’il le veuille ou non. 

Elle se tenait toujours immobile, frissonnant légèrement sous l’effet du vent froid qui soufflait entre les pins. Elle ignorait même qu’une veste était indispensable dans ce coin montagneux de Californie. Cela confirmait bien son idée première : elle n’était pas une femme d’extérieur. 

Il voyait bien le genre ! Elle devait aimer les grands espaces mais depuis sa fenêtre, assise à côté d’un bon feu à siroter un verre de vin. En réalisant cela, il prit conscience du fait qu’il n’aurait pas à la chasser, elle comprendrait d’elle-même qu’elle n’était pas faite pour vivre ici. 

Rien ne l’empêchait donc de lui offrir une tasse de café, de la laisser observer à son aise ce lieu pour l’entendre enfin déclarer que, finalement, non, il ne lui conviendrait pas de travailler ici. 

– Bien sûr. Si vous voulez bien me suivre. 

– Merci, dit-elle. Il fait vraiment froid ici. Lorsque j’ai quitté Los Angeles ce matin il faisait presque vingt-quatre degrés. 

– Nous sommes en altitude ici, pointa-t–il sèchement. 

Puis se rappelant ce qu’elle venait de dire : 

– Vous êtes partie ce matin ? Et vous venez juste d’arriver ? Pourtant il ne faut guère plus de quatre heures et encore, en comptant des difficultés de circulation. 

Elle leva les yeux au ciel, planta un baiser sur la tête de son affreux petit chien et haussa les épaules. 

– En plus des embouteillages, je me suis perdue. 

– Vous n’avez pas de GPS ? s’étonna-t–il. 

– Si, répondit-elle en reniflant un peu. Mais… 

– Peu importe, la coupa-t–il de façon abrupte. 

Il se tourna, fit signe à Sam de s’en aller et la précéda vers la maison. Mais il s’aperçut très vite qu’elle ne le suivait pas. 

– Qu’y a-t–il ? 

Elle secoua légèrement une jambe sans pouvoir la lever. 

– Mes talons sont coincés dans la terre. 

– Evidemment, grommela-t–il en retournant vers elle. Eh bien, déchaussez-vous. 

Elle obtempéra puis le regarda tirer ses escarpins de la boue où ils étaient englués. 

– Ces chaussures ne sont pas adaptées à cet environnement, professa-t–il en les lui tendant. 

Elle le suivit pieds nus, courant presque derrière lui, ses chaussures dans une main et, dans l’autre, le sac contenant son chien. 

– Peut-être, mais elles sont jolies, non ? 

– Je me demande juste comment on peut marcher avec. 

– Question d’habitude. C’est la première fois qui compte, rétorqua-t–elle en riant. 

Il éprouva un bref sentiment d’admiration. Elle ne se laissait pas facilement abattre. Il s’arrêta net et abaissa les yeux sur elle. Il la trouva ravissante avec ses joues rebondies que le grand air avait rougies, ses yeux clairs pétillant d’humour et le bout de son nez légèrement noirci de boue. 

– Quoi ? demanda-t–elle. 

Sans répondre il se pencha vers elle et la souleva de terre. 

– Hé ! Vous n’avez pas besoin de me porter, protesta-t–elle, saisie de surprise. 

– Vos très jolies chaussures ne seront pas plus adaptées au gravier et vous êtes pieds nus, mademoiselle Saxon. 

Elle se trémoussa un peu, provoquant chez lui une réaction qu’il jugea de rigueur chez un homme normalement constitué. Le problème était qu’il ne voulait pas ressentir de désir, il voulait juste qu’elle quitte les lieux. 

– Message reçu. Escarpins proscrits. Et appelez-moi Daisy. Après tout, compte tenu de la position dans laquelle je me trouve, nous pouvons laisser tomber les conventions d’usage. 

– Je suppose que oui, concéda-t–il entre ses dents. Quel chien ridicule, ajouta-t–il en entendant Nikki grogner. 

– C’est Brant qui me l’a confié juste avant de s’embarquer. 

– Oh…, fit-il, ne sachant quoi dire d’autre. 

Il tenta de faire abstraction des jappements de l’animal ainsi que du bavardage incessant de Daisy qui avait un commentaire à faire sur tout, la maison, le temps, sa voiture qui était presque à court d’essence et les gens charmants qu’elle avait rencontrés au centre de remise en forme lorsqu’elle s’était perdue. 

Ses oreilles résonnaient encore de son joyeux babil lorsqu’ils atteignirent la porte d’entrée. Pour un homme comme lui, habitué à la vie de nomade qu’imposait une carrière militaire, posséder une maison lui paraissait presque irréel. Mais cet endroit avait quelque chose de spécial. C’était une propriété de famille acquise par de lointains aïeux il y avait plus d’un siècle maintenant. Enfants, Jericho et ses frères y avaient passé presque tous leurs étés. 

Elle se trouvait en altitude, au beau milieu de centaines d’hectares de forêts, de torrents et de rivières. Le cottage modeste des débuts était devenu une imposante demeure faite de vitres et de bois qui s’intégrait si merveilleusement à la nature environnante qu’on la devinait à peine. 

Quelques années auparavant, il avait racheté à ses frères la part qui leur revenait et, avec en tête l’idée bien précise de ce qu’il voulait faire de l’endroit, avait demandé à un architecte d’effectuer les transformations nécessaires. La propriété avait été agrandie, prenant alors avec ses angles vifs, son toit aux pentes raides et ses innombrables pièces, des allures de manoir fantasmagorique. Il avait intégré sa demeure sitôt sa démission donnée. 

Il avait voulu cet endroit comme une passerelle entre le passé et son futur. 

Il ouvrit la lourde porte de bois taillée en ogive et déposa délicatement Daisy par terre, avec la volonté de s’écarter le plus rapidement possible de ses courbes tentatrices. 

Elle glissa ses pieds dans ses escarpins et, pivotant sur elle-même, balaya l’entrée du regard. 

– Waouh…, s’extasia-t–elle. C’est vraiment… 

Son admiration était évidente. Lui-même était très fier de ces hauts plafonds décorés de poutres entrecroisées formant d’harmonieuses figures géométriques. Sur les parquets de bois précieux dansaient les ombres mouvantes que dessinaient les rayons du soleil couchant. 

– Oui, j’aime assez, termina Jericho à sa place. 

Il la conduisit jusqu’au grand salon, ses pas ponctués par le claquement des talons de Daisy sur le sol dépourvu de tapis. 

– Ça résonne drôlement par ici, commenta-t–elle. 

Sourcils froncés, il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 

– C’est que la pièce est grande, dit-il sobrement. 

Elle secoua la tête, exprimant à quel point il était loin de la réalité. Le mobilier, bien que fonctionnel, paraissait confortable. Il consistait en une profusion de canapés, de fauteuils, quelques tables, des lampes et un bar s’étirant tout le long d’un mur. Une cheminée, si vaste qu’un homme aurait pu tenir debout dans l’âtre, occupait un angle de la pièce. Quant à la vue sur les montagnes, elle était tout bonnement époustouflante. 

– On dirait une caserne. 

– Alors, c’est que vous n’en avez jamais vu, rétorqua-t–il en lui coulant un regard vaguement ironique. 

– C’est vrai, acquiesça-t–elle en pénétrant dans la salle. Mais cet endroit est magnifique et il est décoré comme… 

Elle s’interrompit pour lui adresser un sourire d’excuse. 

– Désolée. Cela ne me regarde pas, n’est-ce pas ? 

Il fronça de nouveau les sourcils, cherchant à comprendre ce qui pouvait bien clocher dans la décoration. Jusque-là, personne ne lui avait fait de remarques désobligeantes. Mais que valaient les commentaires d’une citadine, songea-t–il en chassant aussitôt de son esprit l’observation qu’elle venait de faire. 

– Sam m’a dit que vous veniez pour la place de cuisinière. 

– Oui. 

Elle lui adressa un sourire renversant de charme qui, pour la seconde fois en peu de temps, éveilla en lui une onde violente de désir. Décidément, elle ne manquait pas d’arguments persuasifs ! 

– A ce sujet… 

Daisy vit une lueur d’hésitation passer dans son regard bleu métallique. Une pointe de regret, aussi, qui lui fit pressentir qu’il n’allait pas l’engager ; ce qui, du même coup, réduirait ses plans à néant. Eventualité qu’elle se refusait farouchement à envisager. Aussi s’empressa-t–elle de dire avant qu’il ne développe sa pensée : 

– J’ai parlé à Sam, votre chef d’équipe. C’est lui qui était avec vous sur la pelouse ? 

Son chien serré contre elle, elle alla se poster devant l’une des baies vitrées. 

– Je suis confuse, je ne l’ai même pas salué. Il a dû me prendre pour une folle. A peine arrivée, je me suis affalée par terre, le nez dans la terre. 

Elle parlait, prenant soin d’éviter le regard de Jericho. Le moment n’était pas venu de l’affronter franchement. Pas encore. 

Elle se sentait déstabilisée. Il était à la fois si grand et si beau ; grave aussi. Le genre qui devait sourire rarement, ce qui, au fond, n’était pas une mauvaise chose car un sourire de lui et elle serait à sa merci. 

Si elle s’était attendue à pareille réaction ! A entendre son cœur battre dans sa poitrine comme un oiseau affolé, à sentir une douce chaleur l’envelopper sitôt que leurs regards se croisaient. Il était si grand ! Si fort ! Lorsqu’il l’avait portée dans ses bras, elle avait eu un mal fou à ne pas soupirer d’aise. 

Elle avait jeté son dévolu sur Jericho à cause du lien qui l’unissait à son frère. Alors, elle ne s’était pas posé la question de l’attirance physique. Mais même si elle ne s’était pas attendue à être immédiatement attirée par lui, le fait qu’elle le soit était plutôt bon signe, non ? 

Surtout pour le projet qu’elle avait en tête. Tout ce qui lui restait à faire était de trouver un moyen de l’empêcher de lui intimer de retourner d’où elle venait avant qu’elle n’ait mis son projet à exécution. 

En effet, comment tomber enceinte de Jericho King s’il lui demandait de partir ? 




- 2 - 

– Donc, demanda Daisy en plaquant sur ses lèvres un sourire qui se voulait plein d’assurance. Quand dois-je commencer ? 

Jericho la considéra en silence, impassible. Elle ne put rien déceler dans ses yeux bleu pâle. Patience, s’ordonna-t–elle. Bientôt, il changerait. Il lui fallait juste un peu de temps. Mais à en juger par son visage fermé, la partie était loin d’être gagnée. 

– Mademoiselle Saxon… Daisy, corrigea-t–il de lui-même avant qu’elle ne le reprenne, je me suis absenté jusqu’à aujourd’hui et Sam m’a mis au courant de votre volonté d’occuper ce poste il y a quelques minutes à peine. 

– Il n’y avait rien de secret à cela, dit-elle en l’affrontant du regard. Parce que si vous m’avez offert votre aide après la mort de Brant, je ne veux pas utiliser ce prétexte pour obtenir ce travail. Je veux que vous m’engagiez sur mes propres mérites, et non pas parce que vous vous sentiriez obligé de le faire, vous comprenez ? J’ai appelé Sam lorsque j’ai appris que la place était vacante, voilà tout. 

Ce qui était à moitié vrai car elle comptait bien que, une fois dans la place, Jericho se sentirait suffisamment redevable pour ne pas la renvoyer dans ses foyers. 

– Je suis une très bonne cuisinière, vous savez. Sam a eu accès à mon CV et d’après lui, je devrais pouvoir faire l’affaire. 

– Eh bien moi, je pense le contraire, rétorqua-t–il, les mâchoires contractées. Je trouve que ce n’est pas une bonne idée. 

Elle déglutit avec peine. Elle ne s’était pas attendue à une telle détermination. Pour être honnête, elle s’était imaginé que, après s’être un peu fait tirer l’oreille, il aurait fini par capituler, au nom de l’amitié qui le liait à son frère. Elle aurait cru le « grand » Jericho King, l’homme que Brant idolâtrait, beaucoup plus compréhensif. Il ne voulait peut-être pas d’elle mais elle n’était pas encore partie ! 

– Pourquoi cela ? s’enquit-elle en cachant ses mains tremblantes dans le pelage sombre de Nikki. 

Il ne fallait pas qu’il voie qu’elle était nerveuse. D’ailleurs, elle-même ne voulait pas l’admettre. Elle devait se concentrer sur le but qu’elle s’était fixé et penser de façon positive. 

Forte de cette bonne résolution, elle releva crânement le menton et attendit sa réponse. Et quelles que soient les raisons de son refus, elle allait les contrer en lui opposant les bons arguments. Elle se battrait aussi longtemps qu’il faudrait mais elle parviendrait à rester ici. Et pour commencer elle allait lui démontrer qu’il avait besoin d’elle. 

– Ce centre n’a rien à voir avec le centre de remise en forme que vous avez vu aujourd’hui au cours de vos pérégrinations, attaqua-t–il. 

– En effet, nota-t–elle en fixant son attention sur les canapés et les fauteuils beiges. Honnêtement, vous avez quelque chose contre les couleurs ? 

– Quoi ? 

– Tout ce beige, répéta-t–elle en désignant le mobilier qui se trouvait dans la pièce. Beige, ce n’est pas une couleur, c’est même une absence de couleur. 

– En fait, se justifia Jericho, ce devait être noir. 

– C’est pareil, insista-t–elle. Lorsqu’on dirige un endroit comme celui-ci, il faut tabler sur la convivialité, la chaleur. En outre, quelques tapis par-ci par-là empêcheraient les bruits de résonner. 

– Je me fiche bien que les bruits résonnent ou pas. 

– J’imagine que les repas servis à votre table sont aussi originaux que la décoration, souligna-t–elle encore. 

– Il n’y a eu aucune volonté de décoration. 

– C’est bien ce que je voulais dire. 

– En fait, persifla-t–il, mon but n’est pas de faire de cet endroit le dernier hôtel à la mode. 

– Je comprends parfaitement, approuva Daisy qui imaginait déjà coussins et tableaux égayant l’ensemble. Ici, il n’est question que d’épreuves de survie entre hommes virils. Mais cela n’est pas incompatible avec une touche de bon goût et de confort, non ? 

– Ce lieu n’est pas un camp de vacances. J’accueille des dirigeants, venus ici développer leurs capacités professionnelles, se mesurer à la montagne et aux éléments extérieurs. 

– Et lorsqu’ils reviennent de leur journée, fourbus mais contents d’eux, ne mériteraient-ils pas un peu de détente dans un endroit chaleureux ? 

Lorsqu’elle le vit inspirer profondément, elle eut peur d’être allée un peu trop loin. 

– Je ne parle pas de mettre de la dentelle et du chintz partout, s’empressa-t–elle d’ajouter. Je dis juste que rendre cette pièce un peu plus accueillante qu’elle n’est rendrait peut-être vos invités heureux. Cela ne vous coûte rien d’y réfléchir, n’est-ce pas ? 

– Comment en sommes-nous arrivés à parler chiffons ? pensa-t–il tout haut. 

– Nous évoquions le fait que je pourrais vous être très utile, répondit-elle en muselant Nikki de la main. 

Il jeta un regard noir au petit chien qui continuait à grogner entre les doigts de sa maîtresse. 

– Faux. Je disais que vous engager n’était pas une bonne idée. 

– Vous aviez tort. 

– Je ne crois pas, non. 

– Vous ne m’avez laissé aucune chance, répliqua-t–elle en cherchant à fuir son regard courroucé. Vous ne me connaissez même pas, vous ignorez tout de mes compétences professionnelles. Attendez au moins d’avoir goûté à mon poulet frit ou à mes pommes de terre au four ou encore à mon fameux gâteau au caramel… 

– Cela n’a rien à voir avec… Gâteau au caramel, dites-vous ? 

Elle esquissa un sourire heureux. 

– Oui. Je vous en ferai, vous verrez. 

Jericho inspira une fois de plus et elle fut littéralement fascinée par la vision de son torse puissant. Malgré la force qui émanait de lui, il ne lui inspirait aucune crainte. Au contraire même, il y avait en lui une sorte de tranquillité qui ajoutait à sa séduction. 

– Ce n’est pas si facile, finit-il par dire. 

– C’est sûr, ce gâteau est difficile à réussir mais je vous promets de faire tout mon possible pour vous satisfaire. 

Elle avait délibérément feint de ne pas comprendre ce qu’il voulait dire. Car tant qu’il ne saurait trop quoi faire d’elle, le dialogue serait toujours possible. 

– Je parle de la place, Daisy. Vous engager n’est pas si facile. 

D’un geste vague de la main il désigna les canapés, l’invitant à aller s’asseoir. 

– Je ne vois rien de plus simple. Vous me proposez le poste, j’accepte, et voilà ! 

Il s’installa dans un siège en face d’elle et posa ses coudes sur ses genoux. 

– Lorsque Sam vous a parlé de ce travail, a-t–il mentionné également l’épreuve d’endurance ? 

– Une épreuve d’endurance ? répéta-t–elle en plissant les yeux d’incompréhension. 

– J’aurais dû m’en douter. 

Il marqua une pause pour se frotter le visage de ses mains. 

– Voyez-vous, j’ai instauré une politique ici, à King Adventure, qui veut que tout nouvel employé se soumette à une épreuve de survie. Deux jours en montagne au cours desquels il doit prouver qu’il peut se débrouiller dans des circonstances difficiles. 

Daisy plaça Nikki sur ses genoux et se mit à le caresser doucement tout en essayant de rassembler ses pensées. Comment allait-elle pouvoir trouver une échappatoire ? Une épreuve de survie en montagne ? La seule solution qui lui venait naturellement à l’esprit serait de trouver un hôtel bien douillet avec feu de cheminée et service d’étage. Pourquoi diable une simple cuisinière devrait-elle se plier à cette épreuve stupide ? 

Sa belle assurance commença à s’effriter. Mais, elle ne se tint pas encore pour battue. 

– Non, répondit-elle enfin. Je n’étais pas au courant. 

– Vous voyez ? 

Sa voix était posée et ses yeux brillaient de soulagement. Mais ce fut le sourire angélique qui accompagnait ces deux petits mots qui irrita Daisy au plus haut point. 

– Ça ne peut pas marcher. 

– Après tout, lui retourna-t–elle avec bonne humeur, ce n’est pas comme si vous me perdiez au milieu de nulle part avec un canif et une corde, n’est-ce pas ? 

Un sourire amusé vint flotter sur ses lèvres. 

– Non. 

– Alors, je peux le faire, affirma-t–elle en masquant les doutes qui l’assaillaient derrière un voile d’assurance. 

Cette fois, Jericho secoua franchement la tête. 

– Non, vous ne pouvez pas. La preuve, vous ne pouvez même pas faire deux pas sur une pelouse sans vous casser la figure par terre. 

Elle sentit ses joues s’empourprer violemment. 

– C’était un accident. 

– Dans la forêt, un accident de la sorte pourrait vous coûter la vie. 

– Cela ne se reproduira pas, lui assura-t–elle. 

– Mais bon sang ! Pourquoi ne voulez-vous pas entendre raison ? 

– Parce que j’ai besoin de ce travail, répondit-elle d’une voix lisse. Ma colocataire vient de se marier et je ne peux plus assumer les frais de l’appartement toute seule. En outre, mon patron a réduit les effectifs lorsqu’il a nommé son neveu chef cuisinier et… 

Elle s’interrompit, anxieuse de ne pas donner d’elle l’image d’une pauvre fille pleurnicharde. 

– Bref, ces deux derniers mois ont été assez difficiles, conclut-elle simplement. Aussi, lorsque j’ai entendu parler de cette place, ai-je sauté sur l’occasion. Elle me convient parfaitement. Et je crois que je mérite que vous me donniez la même chance que vous donneriez à n’importe qui d’autre ici. 

Il se leva de son siège et se mit à arpenter silencieusement la pièce. 

– Ce ne serait pas facile, lui lança-t–il par-dessus son épaule. 

– Non, concéda-t–elle, appréhendant déjà l’épreuve de survie. Probablement pas. 

– Pourquoi vous montrez-vous aussi déterminée à obtenir ce poste ? 

– Je vous l’ai dit. J’ai besoin de ce travail. 

– Si vous êtes aussi bonne cuisinière que vous le dites, vous devriez pouvoir trouver du travail n’importe où. 

– C’est ici que je veux travailler, s’entêta-t–elle. 

– Ce qui me ramène à ma question initiale. Pourquoi ici ? 

Elle releva la tête, redressa les épaules et dit d’une voix infiniment douce : 

– Parce que vous connaissiez Brant. 

Il se frotta de nouveau le visage, un brin irrité. 

– Je reconnais que ce n’est pas facile de perdre un membre de sa famille. 

– Je n’avais que lui, précisa-t–elle en détestant aussitôt le tremblement de sa voix. Depuis qu’il est mort je suis seule et je ne peux pas le supporter. 

Ce qui était l’absolue vérité. Elle détestait ce vide affectif qui lui faisait monter les larmes aux yeux dès qu’elle se retrouvait en présence de familles heureuses. Son cœur saignait également lorsqu’elle croisait des mères qui promenaient fièrement leurs enfants dans des parcs. Elle aussi voulait de nouveau connaître l’amour et l’affection. Mais cette fois-ci, elle refusait de se fier à un homme. 

Merci bien ! Elle y avait déjà laissé des plumes une paire de fois et n’était pas prête à se lancer de nouveau dans l’aventure. 

Non, elle, ce qu’elle voulait, c’était une famille à chérir ; se sentir de nouveau une pièce d’un puzzle. 

Elle voulait un enfant. 

Cette pensée s’infiltra en elle par tous les pores de sa peau. Toute trace de nervosité la déserta pour céder la place à une espèce de plénitude qui l’enveloppa tout entière. 

Elle ne reviendrait pas sur sa décision. Jericho serait le père de son enfant et s’il lui fallait pour cela faire ses preuves, eh bien, elle les ferait ! 

Si elle éprouva quelque chose qui ressemblait à de la culpabilité, ce sentiment ne dura que l’espace de quelques secondes. Après tout, ce n’était pas comme si elle voulait l’épouser, ou l’obliger à prendre une part active dans l’éducation de son enfant à venir. Tout ce qu’elle voulait de lui, c’était son sperme. 

Formulée de cette façon, la réalité lui parut sordide. Mais très vite, elle se persuada que ses raisons étaient bonnes. Elle avait choisi Jericho à cause de la relation privilégiée qu’il avait entretenue avec son frère ; et aussi, parce que Jericho King et la marine lui avaient pris la seule famille qu’elle avait. 

Ils lui en devaient donc une autre. 

– Ne comptez pas sur moi pour vous materner, lâcha-t–il d’un ton froid. 

– Materner ? 

Elle rougit violemment à l’idée qu’il ait pu lire dans ses pensées. 

Fronçant les sourcils, Jericho précisa : 

– Je veux dire par là que vous n’aurez aucun traitement de faveur. 

– Oh, dit-elle en revenant enfin sur terre. Je ne vous le demande pas. 

Seigneur ! Elle allait probablement regretter ce qu’elle venait de dire car, à voir l’homme, elle pressentait que, en effet, il n’avait pas l’intention de lui rendre les choses faciles. Mais elle était prête à tout pour voir son rêve se réaliser et rien ni personne ne l’arrêterait. 

– Vous êtes aussi têtue que l’était votre frère. 

Daisy eut un sourire plein de tendresse. 

– C’est de famille. 

Elle scruta le visage de Jericho dans l’espoir d’y lire une réponse mais celui-ci restait obstinément fermé. Dans les lettres qu’il lui adressait, Brant mentionnait souvent l’impassibilité légendaire de Jericho King. Personne, jamais, ne pouvait savoir ce qu’il pensait. Manifestement, quitter la marine ne l’avait pas changé. 

Elle n’avait pas la moindre idée des pensées qui lui traversaient l’esprit. Contrairement à elle, en qui on pouvait lire comme dans un livre ouvert. 

Elle afficha un sourire plein d’assurance tandis que Jericho fixait sur elle son regard métallique. Elle ne lui laisserait pas voir que la seule perspective de cette épreuve d’endurance la terrorisait à l’extrême, ni qu’elle se sentait terriblement nerveuse. 

Les mâchoires de Jericho étaient si contractées qu’elle pouvait voir les muscles de ses joues tressaillir. Signe manifeste que la situation ne le réjouissait pas, mais tant qu’il ne lui signifierait pas clairement de partir elle aurait une chance de rester. 

– Je peux vous promettre que vous ne serez pas déçu, monsieur King, attaqua-t–elle de nouveau. 

– Jericho, la pria-t–il. 

Voilà qui était bon signe ! Son sourire s’élargit un peu plus. 

– Allons-y pour Jericho, alors. Croyez-moi, vous n’aurez pas à le regretter ! 

– Moi non. Mais peut-être que vous, oui. 

Elle poussa un soupir de soulagement. 

– Dois-je comprendre que vous acceptez de m’engager ? 

– Provisoirement. Il y a encore l’épreuve de survie à passer et il n’est pas question que vous y échappiez. Chacun des employés de mon entreprise est passé par là avant d’être définitivement embauché. Ce ne sera pas avant deux jours. Pour l’heure, je vais vous montrer votre chambre et vous laisser le temps de vous installer. 

Daisy se cramponna à Nikki et se leva du canapé. Son premier but était atteint. Elle était toujours là et Jericho était loin de s’imaginer qu’une fois qu’elle aurait un pied dans la place, elle ne repartirait pas. Elle savait bien qu’elle donnait d’elle l’image d’une pauvre femme fragile et sans défense. Mais les apparences étaient souvent trompeuses. Elle se débrouillait seule depuis des années, c’est elle qui avait pratiquement élévé Brant, et Jericho pouvait bien lui demander n’importe quoi, elle se sentait capable d’assumer. 

Elle releva la tête pour planter son regard dans le sien et lui adresser un sourire qu’elle savait irrésistible. 

– Merci. Merci beaucoup. 

– Ne me remerciez pas encore, dit-il en la précédant dans l’escalier. Je crains bien que d’ici peu vous maudissiez le jour où vos pas vous ont guidé ici. 

Elle se garda bien de rétorquer que cela n’arriverait que dans le cas où elle ne parviendrait pas à ses fins. 

***

C’était le début de la fin, songeait Jericho, lorsqu’un homme en était réduit à se déplacer furtivement dans sa propre maison. 

Il n’avait jamais été lâche. Les hommes avec qui il avait servi dans la marine pourraient le jurer sur la Bible. Et voilà qu’il se surprenait à éviter comme la peste ce petit bout de femme aux formes si exquises. 

Elle avait pris possession des lieux avec une facilité déconcertante, aussi à l’aise que si elle avait vécu dans ces montagnes toute sa vie. Son stupide cabot passait son temps à monter et descendre les marches en faisant cliqueter ses courtes griffes sur les lames du parquet, donnant l’impression qu’une nuée de criquets habitaient les lieux. 

Il trouvait que même l’air était différent. L’effluve subtil de son parfum flottait dans l’air en permanence et il s’en grisait à chaque profonde aspiration. 

Par ailleurs, il se sentait nerveux et il n’aimait pas ça. Jusque-là, il n’avait organisé sa vie qu’en fonction de gens qu’il choisissait. Après des années passées au service de la marine il avait appris à aimer une vie plus feutrée, plus intime. Ses clients allaient et venaient, n’ayant aucun impact sur sa vie privée. Quant à ses employés, ils savaient à quel moment se retirer pour le laisser seul. Lorsque le désir sexuel se faisait trop pressant il sortait passer du bon temps avec une femme qu’il oubliait, aussitôt rentré chez lui. 

Il refusait le définitif. Le long terme. 

Et pourtant, en l’espace de quelques heures, Daisy Saxon avait réussi l’exploit de bouleverser ses habitudes. Bien sûr, il était seul responsable. Il aurait pu la renvoyer d’où elle venait. C’est même ce qu’il aurait dû faire. 

Mais pour être tout à fait honnête, il ne s’en était pas senti capable. Le poids de la culpabilité était encore trop lourd. La seule option qui s’était présentée à lui avait été de lui permettre d’effectuer cette épreuve de survie. Forcément, elle allait échouer et elle devrait repartir, sans qu’il en soit tenu pour responsable. 

Il descendit au rez-de-chaussée dans le but de trouver quelque chose à grignoter, ce qui lui éviterait un dîner à table. Il avait tellement de travail en train ! Il ne pouvait plus remettre à plus tard la pile de courrier qui l’attendait sur son bureau. Il allait donc s’enfermer avec un sandwich et ne verrait Daisy que le lendemain matin. 

Il ouvrit la porte d’une main et s’arrêta net sur le seuil. 

– Bonsoir, le salua-t–elle depuis le four où elle se tenait. 

Elle portait un jean étroit, une chemise à manches longues et un tablier si large qu’elle avait noué le lien trois fois autour de sa taille fine. 

– Que faites-vous ici ? demanda-t–il en pénétrant dans la pièce. Où est Kevin ? 

– Je lui ai dit que je me chargerais du dîner ce soir. Il est parti en ville voir sa petite amie. 

Il fronça les sourcils, signe chez lui d’une vive contrariété. Non seulement elle prenait possession de sa maison mais, en plus, elle se mettait à diriger ses employés ? 

– En fait, je n’avais pas réalisé qu’il y avait une ville aussi près d’ici. Quand je pense que jai tourné pendant des heures sans jamais tomber dessus ! 

Elle secoua la tête en riant. 

– En tout cas, tant mieux. C’est quand même plus pratique lorsqu’on a besoin de faire des courses. 

Jericho la fixait sans parler. Il n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi volubile. 

– Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que j’aie donné sa soirée à Kevin, j’espère ? s’enquit-elle, légèrement inquiète. J’ai pensé que comme j’allais bientôt prendre sa place, je… 

– Ce n’était pas prévu au programme. 

– Non, mais j’ai l’habitude de toujours voir le bon côté des choses, voyez-vous. 

– Hmm. 

Elle lui sourit de nouveau. 

– J’imagine bien ce que vous pensez, mais une affirmation positive de soi fait la différence dans la vie. Y croire, c’est très important. 

– Pardon ? 

Elle eut un petit rire cristallin qui résonna dans la pièce et l’atteignit en plein cœur. 

– Ce que je veux dire, poursuivit-elle, intarissable, c’est que lorsqu’on veut vraiment que quelque chose nous arrive, eh bien, en règle générale, ça marche. 

– Bien sûr…, approuva-t–il d’un air dubitatif. 

– Mais oui ! De la même façon, si vous n’avez que des pensées négatives en tête, il n’y a rien d’étonnant à ce qu’il ne vous arrive que des malheurs. 

– Si je vous suis bien, vous n’avez aucun doute quant aux résultats de l’épreuve de survie qui vous attend demain alors ? 

– Tout à fait ! 

Elle s’interrompit pour remuer le contenu d’une marmite en fonte d’où s’échappèrent d’alléchantes odeurs qui le firent saliver. 

– Je me projette même si bien que je me vois accepter vos félicitations. 

Il ne put s’empêcher de sourire devant tant de candeur. Elle était si sûre d’elle ! Mais comment en vouloir à quelqu’un qui pense qu’il peut ordonner sa vie juste par le pouvoir de la pensée positive ? 

L’odeur délicieuse de ce qu’elle était en train de cuisiner revint lui chatouiller les narines. Mais il n’allait pas se laisser prendre au piège de l’excellent cordon-bleu qu’elle était. 

– Eh bien je vais vous laisser à vos pensées philosophiques pour retourner à mes dossiers. En fait, j’étais juste venu me préparer un sandwich. 

– Un sandwich ? répéta-t–elle, horrifiée. Ce n’est pas un repas pour un homme comme vous. J’ai une meilleure idée. Pourquoi ne pas vous asseoir pendant que je vous préparerai un en-cas qui vous permettra de tenir jusqu’à l’heure du dîner ? 

Il songea à refuser. Il ne voulait pas passer plus de temps que nécessaire en sa présence ; mais s’il partait maintenant, elle comprendrait qu’il cherchait à l’éviter. 

Il alla donc s’installer sur l’un des hauts tabourets qui encadraient l’îlot de cuisson et la regarda sortir du four ce qui lui parut être des tourtes dorées à point. 

– Cette cuisine est vraiment extraordinaire, s’extasia-t–elle. Cette plaque chauffante, par exemple, je n’ai jamais rien vu de tel. Elle garde les plats au chaud sans poursuivre la cuisson. Et ça ! ajouta-t–elle en pointant du doigt le réfrigérateur dernier cri qui se trouvait près de l’îlot. Fraîcheur garantie jusqu’à la planche à découper ! 

Elle eut un petit rire suivi d’un profond soupir presque théâtral. 

– Tant de perfection, c’en est presque jouissif ! 

Elle se reprit aussitôt, grimaça un peu et lui adressa un sourire penaud. 

– L’ai-je vraiment formulé à haute voix ? 

– Oui, répondit-il, souhaitant n’avoir rien entendu. 

Lorsqu’elle avait prononcé le mot « jouissif », tous ses sens avaient réagi, prêts à lui faire la démonstration de ce mot. 

– Désolée, s’excusa-t–elle en allant prendre une assiette dans un placard. Je me suis laissé emporter par l’enthousiasme. 

– Hmm, marmonna-t–il, pensif. 

Jusqu’à ce qu’il engage Kevin, les gens vivant au centre, ainsi que lui-même, s’étaient contentés des appareils ménagers sommaires qui équipaient la cuisine. Ils s’estimaient juste heureux que le réfrigérateur garde les bières et les aliments au frais. Jusqu’au jour où il avait décidé de faire rénover les lieux, donnant carte blanche à l’architecte d’intérieur qu’il avait chargé de la décoration. 

Plusieurs années après il se félicitait encore du résultat. Il balaya d’un regard satisfait les placards de bois de cèdre contrastant harmonieusement avec les murs blanchis à la chaux, les nombreux plans de travail en granit vert bronze et le plancher qui recouvrait le sol. L’équipement rudimentaire des débuts avait été remplacé par des appareils électroménagers ultramodernes, ceux-là mêmes qui provoquaient l’admiration sans bornes de Daisy. 

C’était l’heure où les lampes halogènes chassaient les ombres de la nuit et où, à travers les larges fenêtres ouvrant sur la montagne, on pouvait voir la nuit tombante se frayer un passage entre les arbres. 

Daisy se tenait pour une fois silencieuse de l’autre côté de l’îlot, juste en face de lui. 

– Vous avez l’air d’avoir trouvé vos marques, dit-il enfin lorsqu’il se rendit compte qu’elle attendait de lui qu’il dise quelque chose. 

– Oui. C’est aussi excitant que d’explorer des terres inconnues. 

Elle ouvrit le réfrigérateur et en sortit des crudités qu’elle plaça dans l’assiette où se trouvait la part de tourte qu’elle venait de découper. 

– Et maintenant, je veux que vous goûtiez ceci, ordonna-t–elle en faisant glisser l’assiette devant lui. A mon avis, vous me remercierez de vous avoir fait changer d’avis. 

Le regard de Jericho alla de l’assiette à Daisy. 

– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il avec un brin de méfiance. 

– Vous verrez, c’est délicieux, dit-elle en guise de réponse. Allez, laissez-vous aller à un peu de curiosité. 

– En général, je n’en manque pas. Sauf en matière de gastronomie, c’est vrai. 

Il se garda bien d’avouer que cela sentait diablement bon. La tourte, toujours fumante, était accompagnée de radis, de lanières de carottes et de brins de céleri ainsi que d’un bol rempli de ce qu’il pensa être un potage. 

– Les crudités, ce n’est pas vraiment ce que je préfère. 

– J’en prends bonne note, rétorqua-t–elle en haussant les épaules. Mais pour une fois, vous pourriez tenter l’aventure. Sans compter que c’est excellent pour la santé. (Puis, désignant la tourte d’un geste de la main :) Allez-y, goûtez. 

– Ça ne ressemble pas aux tourtes dont j’ai l’habitude. 

– C’est normal. Celle-ci est originaire de Cornouailles, je crois. C’était le déjeuner traditionnel que les femmes de mineurs préparaient pour leurs maris. Faciles à transporter et suffisamment nourrissantes pour qu’ils puissent tenir jusqu’au repas du soir. 

Jericho hocha distraitement la tête. Il souleva la tourte et la renifla avec méfiance avant d’en prendre une bouchée. La pâte, moelleuse à souhait, fondit instantanément dans sa bouche ; quant à la farce, il la trouva tout simplement divine. Il en émit un petit grognement de plaisir. 

Daisy lui adressa un sourire victorieux. 

– Vous voyez ! Vous aimez ! 

– On peut dire ça, en effet, acquiesça-t–il en mordant de nouveau dedans. 

Il détestait devoir l’admettre mais c’était une sacrée bonne cuisinière. 

– C’est fameux, lâcha-t–il néanmoins du bout des lèvres. 

– Je suis si contente ! Je compte la servir avec une soupe et du pain que je confectionne moi-même. 

Il leva une main pour lui signifier de se taire. Un homme se devait d’être ferme s’il voulait avoir son mot à dire. 

– Vous avez fait aussi du pain ? s’étonna-t–il. 

– C’est une recette spéciale, sans levure. C’est plus rapide, dit-elle comme pour s’excuser. 

Elle était là depuis quelques heures à peine et déjà elle avait préparé de la soupe, du pain et cette tourte incroyable qu’il ne pouvait s’arrêter de déguster. Kevin était certes un bon cuisinier mais il n’arrivait pas à la cheville de ce bout de femme qui, sous ses allures de petite chose fragile, mettait du cœur à l’ouvrage. Elle avait abattu plus de travail en deux heures que Kevin en une journée. Pour être tout à fait honnête, Kevin aurait probablement aimé en faire plus mais cuisiner pour un groupe d’hommes avait peut-être tué toute créativité en lui. En revanche, il émanait de Daisy une fraîcheur qu’elle gardait même dans son travail. 

Tandis qu’elle continuait à parler, il croqua dans un légume, s’étonnant lui-même. Comme la plupart des hommes, il était plutôt porté sur le steak pommes de terre. En outre, les années passées dans la marine n’avaient pas vraiment développé un sens de la gastronomie déjà restreint. 

Pour lui, les repas se devaient d’être rapides et roboratifs, destinés principalement à bien remplir l’estomac vide de ses hommes ; il n’était pas question de s’attarder à table pour discuter gastronomie. Mais cette soupe de légumes que Daisy venait de concocter suscitait en lui une sacrée dose de respect et d’admiration. 

Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle pointa l’index sur lui. 

– Vous aimez ma soupe, aussi. En fait, c’est l’une de mes spécialités et le plat d’hiver idéal je trouve, surtout par ici. 

– Qu’y a-t–il là-dedans ? demanda-t–il, tenté d’y tremper encore ses lèvres. 

Elle retourna vers la cuisinière et souleva de nouveau le couvercle de la marmite. Un filet de vapeur s’en échappa et avec lui, cette odeur toujours plus alléchante. 

– C’est un mélange de bœuf et d’orge. J’ai trouvé ces ingrédients dans le réfrigérateur ainsi que dans l’un des placards de l’office et avec le froid qu’il fait, j’ai pensé qu’une bonne soupe bien chaude serait la bienvenue. 

– Ce sera parfait, commenta-t–il en louchant sur le potage, une fois sa part de tourte avalée. 

– J’ai encore de nombreuses recettes à base de tomates, de poulet, de poireaux et de… 

– De poireaux ? 

– Vous adorerez, j’en suis sûre. 

Sans doute, se dit-il, conscient du fait qu’il ne fallait pas qu’il s’habitue à être dorloté de la sorte. 

– Donc, durant les longs mois d’hiver, poursuivit-elle, intarissable, je prévois surtout de servir des soupes réconfortantes et des ragoûts accompagnés de pain maison. En été, vous raffolerez de mes sandwichs au poulet grillé et… 

Il préféra l’interrompre avant qu’elle n’aille trop loin : 

– Ne faites pas de projets à long terme, Daisy. 

– La pensée positive, vous vous rappelez ? lui retourna-t–elle dans un large sourire avant de poursuivre, fidèle à sa philosophie : Demain, je ferai mieux. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? Un rôti ? Un plat de pâtes ? Des enchiladas ? Quel sont vos plats préférés ? 

Seigneur, il en salivait d’avance ! Entre les sourires irrésistibles qu’elle lui adressait et ses compétences culinaires il allait avoir du mal à ne pas flancher. 

Elle marqua soudain un temps d’arrêt et pivota sur elle-même pour lui demander : 

– Ou plutôt, qu’est-ce que vous n’aimez pas ? 

La pugnacité dont elle faisait preuve amena un sourire amusé sur ses lèvres. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour s’engouffrer complètement dans la brèche qu’il avait entrouverte, mais c’était une qualité qui forçait son admiration. De même, il respectait la façon dont elle s’était imposée et mise au travail sans plus tarder, anxieuse de faire ses preuves. 

Pourtant, à son grand regret mais pour le salut de son âme, il lui fallait ignorer tous ces signaux tentateurs. 

– Il n’y a rien que je n’aime pas, finit-il par répondre. Mais vous savez, nous sommes habitués à des plats simples. En outre, c’est mieux pour nos clients. Pour tenir une journée en montagne, un bon plat de viande est plus adapté qu’une assiette d’escargots. 

– Beurk, fit-elle écœurée. Il n’y a aucune chance que je vous fasse manger de ces bestioles dégoûtantes, vous pouvez me croire. 

– Parfait, dit-il en terminant sa dernière cuillère de soupe. 

Il grignota ses bâtonnets de carottes et de céleri après les avoir trempés dans la sauce qui les accompagnait et les jugea excellents. Aucun doute ne subsistait quant à ses qualités de cordon-bleu mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il était prêt à l’engager. 

Son regard s’attarda sur ses courbes délicates. Il nota sa nuque gracile que dégageaient ses cheveux attachés en une queue-de-cheval qui se balançait comme un pendule à chacun de ses mouvements. Elle chantonnait un air à voix basse et lorsqu’elle ouvrit un placard pour attraper quelque chose, il aperçut avec ravissement, dans l’échancrure de son chemisier, un bout de peau diaphane et lisse. 

Sa bouche devint sèche et il sentit un puissant désir le submerger. Cela faisait trop longtemps qu’il ne s’était pas autorisé une bonne séance de sexe et maintenant que cette pensée avait germé dans son esprit, il s’imagina au lit avec Daisy Saxon, ses longs cheveux épars sur l’oreiller. Il voyait son sourire alors qu’il s’approchait d’elle pour l’embrasser, et sentait l’air déserter ses poumons lorsqu’il la pénétrait. 

Il chassa vivement ces images érotiques de son esprit et gigota, mal à l’aise sur son tabouret. 

Il n’avait pas besoin d’elle ici. Ne voulait pas d’elle. 

Il fallait qu’il s’en débarrasse. Et vite. 
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– C’est vraiment magnifique, chuchota Daisy comme elle l’aurait fait dans une église. 

Elle s’était réveillée tôt, habitude héritée de l’époque où elle travaillait dans la restauration, et, après s’être habillée, elle avait emmené Nikki faire une promenade dans la quiétude du petit matin. Il était parti explorer le moindre bosquet, laissant sa maîtresse seule parmi les ombres. 

Elle se tenait immobile sur la pelouse, contemplant la maison qui, sous l’effet magique de l’aurore naissante, prenait des allures de château de conte de fées. Il faut dire que la veille, son arrivée pour le moins fracassante ne l’avait pas vraiment portée à admirer les lieux. 

Son regard balaya la façade, amenant sur ses lèvres un nouveau murmure d’appréciation. De larges balcons protégés par des rambardes en fer forgé ceinturaient le premier étage. A l’arrière, d’immenses baies vitrées offraient une vue époustouflante sur les cimes environnantes et, plus loin, sur le lac. 

Le chalet était blotti dans un écrin de hauts pins, et le vent sifflant entre leurs branches résonnait comme une longue plainte. 

– Vous avez choisi le meilleur endroit. 

La voix de Jericho, qui venait de s’élever derrière elle, la fit sursauter violemment. 

– Je ne vous ai pas entendu arriver. 

– C’est parce que je me déplace en silence. J’ai pris cette habitude dans les bois. 

Il leva les yeux sur la maison qui, à cette heure, captait les reflets rosés du soleil levant. 

Elle acquiesça d’un signe de tête, devinant que cette habitude lui venait surtout des nombreuses années passées dans l’armée. 

– C’est si tranquille ici que ce serait presque un sacrilège de rompre cette magnifique harmonie. J’ai un peu l’impression de me trouver au cœur d’une église ou d’un lieu sacré. En ville, ajouta-t–elle dans un soupir, on ne peut pas échapper au bruit. Entre les voitures, les camions, et les sirènes hurlantes… Alors qu’ici, tout n’est que calme et sérénité. 

– C’est ce qui m’a attiré ici, avoua-t–il. 

– Je vous comprends. Je suis fatiguée de l’agitation qui règne dans les villes ainsi que du tourbillon incessant dans lequel nous sommes forcément plongés. Etre ici, c’est un peu comme être en vacances ! 

– Sauf qu’on y travaille, précisa-t–il d’un ton cassant. 

– Bien sûr, s’empressa-t–elle d’acquiescer. Quoi qu’il en soit, je me suis réveillée tôt ce matin et j’ai décidé d’aller faire un petit tour. En fait, je n’ai pas vu grand-chose depuis hier et… 

Elle s’interrompit pour le regarder droit dans les yeux. 

– Comme je n’ai croisé personne, j’ai pensé que j’étais la première debout. 

Il eut un petit rire bref et fourra ses mains dans les poches de son blouson en cuir râpé. 

– Pourtant, tout le monde est levé à cette heure-là. 

Il se tourna et pointa du doigt un chalet de bois situé de l’autre côté d’un immense enclos : version identique, bien que plus modeste, du chalet principal. 

– C’est là que vivent Sam et les autres employés. Ils ont de quoi se préparer du café, aussi ont-ils l’habitude de prendre leur petit déjeuner là-bas mais ne vous inquiétez pas, vous les verrez apparaître pour le déjeuner et le dîner. A ces heures-là, ils se précipitent à table, la faim au ventre. 

– Parfait, dit-elle en affichant un air déterminé. J’adore cuisiner pour les gens qui aiment manger. 

– Vous ne serez pas déçue. Mais pour l’heure, chacun est occupé à la tâche qui lui revient. 

– Bien sûr. 

Quelle idiote elle avait été de se croire seule en place ! Mais la veille, tout ce qu’elle avait pu voir c’était le chalet et la grange, l’autre bâtiment disparaissant presque totalement derrière un écran d’arbres touffus. Elle comprenait mieux à présent pourquoi la maison était vide à l’heure où elle s’était levée avec Nikki. 

Comme si le seul fait de penser à lui suffisait à le faire apparaître, l’animal déboula sur la pelouse comme un boulet de canon, chargeant Jericho avec une férocité qui contrastait étrangement avec sa petite taille. Un long grognement rauque s’échappant d’entre ses babines retroussées, il alla se placer devant elle, semblant défier Jericho de l’approcher. 
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